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L'idée  d'écrire  cette  notice  est  venue  à  l'auteur 
aux  obsèques  de  V.  Tassin,  en  voyant  la  foule 
nombreuse  d'amis  de  tout  âge- et  de  toute  condi- 
tion qui  se  pressait  autour  de  son  cercueil  et  devant 
sa  tombe  entr'ouverte.  Les  fonctions  du  défunt 
n'avaient  pas  été  de  celles  qui  imposent  pour  ainsi 
dire  la  déférence  et  les  égards  jusqu'après  la  mort. 
Si  un  homme,  enfermé  comme  lui  dans  une  condi- 
tion modeste,  s'est  attiré,  dans  la  mort  même,  tant 
de  marques  de  regrets  spontanées  et  sincères,  c'est 
qu'il  avait  inspiré  de  bien  vives  alFections.  Ces 
affections  lui  étaient  chères.  Dans  les  notes  de  fin 
d'année  qu'il  donnait  en  1878  à  ses  élèves  du  petit 
séminaire  de  Paris,  il  leur  demandail,  en  les  quit- 
tant, de  ne  pas  l'oublier  trop  vite.  Cet  appel,  adressé 
à  ([uclques-uns,  tous  ceux  qui  ont  connu  V.  Tassin 
l'ont  entendu  et  lui  ont,  au  fond  de  l'àme,  promis 
d'y  répondre.  Les  lignes  qui  suivent  n'ont  d'autre  but 
que  de  conserver  à  ses  amis  le  souvenir —  souvenir 
fortifiant  à  notre  époque  —  d'un  esprit  élevé  et 
d'un  grand  cœur. 


M.  VICTOR  TASSIN 


M.  Auguste  Victor  ïassin  naquit  à  Mouzon  (Ar- 
dennes),  le  17  septembre  1827.  Il  était  le  huitième 
enfant  d'une  modeste  famille.  Son  père,  d'abord 
tailleur  d'habits,  fut,  pendant  près  de  vingt  ans, 
conducteur  de  la  diligence  qui  faisait  le  service  de 
Sedan  à  Verdun.  En  1849  il  fit  une  chute  malheu- 
reuse dans  Tescalier  de  sa  propre  maison.  Griève- 
ment blessé,  il  put  néanmoins,  avant  d'expirer,  rece- 
voir les  secours  de  la  religion  qu'il  avait  demandés. 
Son  épouse  lui  survécut  jusqu'en  1865. 

L'amour  et  le  respect  de  Victor  Tassin  pour  ses 
parents  furent  grands.  C'est,  pour  ceux  qui  l'ont 
connu,  le  premier  trait  de  son  caractère.  Tant  qu'ils 
vécurent,  ils  occupèrent  la  première  place  dans  son 
affection;  après  leur  mort,  dans  son  souvenir.  Tous 
deux  lui  avaient  donné  l'exemple  des  vertus  humai- 
nes, fondement  des  vertus  surnaturelles.  La  recti- 
tude  du  jugement,  l'élévation  et  la  délicatesse  des 
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sentiments,  le  dévouement  généreux  au  malheur  et 
à  la  soulîVance,  la  piété  sincère  et  éclairée,  germèrent 
et  grandirent  dans  son  âme  à  l'ombre  du  foyer 
domestique.  Victor  Tassin  se  plaisait  cà  le  reconnaî- 
tre, et  il  en  avait  conservé  une  tendre  gratitude, 
surtout  à  sa  digne  mère  qui,  par  son  rôle  même  dans 
le  ménage,  eut  la  plus  grande  part  à  la  formation 
morale  de  ses  enfants.  Victor  lui  rendit  jusqu'à  ses 
derniers  jours  un  véritable  culte.  Pour  être  à  elle 
davantage  il  lui  sacrifia  même  des  projets  d'établis- 
sements avantageux.  Une  alfeclion  profonde  et  agis- 
sante l'unissait  aussi  aux  deux  frères  et  aux  deux 
sœurs  qui  lui  restaient.  Il  fut  l'âme  et  le  soutien  de 
cette  famille,  se  réjouissant  de  toutes  ses  joies,  pre- 
nant sa  part  de  toutes  ses  douleurs.  Toujours  il  la 
fit  passer  avant  les  amitiés  nombreuses  qu'il  s'était 
faites,  et  c'est  â  Mouzon,  près  de  sa  mère,  près  de  ses 
frères  et  sœurs,  qu'il  aimait  à  passer  ses  vacances. 

Tout  jeune,  V.  Tassin  se  sentit  porté,  et  par  ses 
propres  instincts  et  par  les  exemples  domestiques, 
vers  les  deux  plus  grands  objets  auxquels  un  homme 
puisse  s'attacher:  la  religion  et  le  savoir.  11  aimait 
les  cérémonies  du  culte,  il  les  imitait  dans  ses  jeux, 
et  dès  qu'il  le  put,  il  obtint  d'y  prendre  part.  Ceux  qui 
l'ont  connu  à  cette  époque  ont  été  frappés  de  l'empres- 
sement et  de  la  piété  qu'il  apportait  à  servir  le  prêtre  à 
l'autel.  En  même  temps  il  avait  la  passion  de  l'étude. 
Il  fréquentait  assidûment  l'école  primaire  et,  de  re- 
tour chez  lui,  se  remettait  au  travail  avec  ardeur.  Cette 


aidt'ur  tut  même  l'occasion  d'une  aventure  caracté- 
ristique qu'il  aimait  à  raconter.  Un  jour  il  découvrit 
de  vieux  bahuts  relégués  dans  le  grenier  de  la  mai- 
son^ paternelle.  0  bonheur  !  ils  étaient  pleins  de 
livres,  et  renfermaient  la  collection  du  Journal  de 
Bouillon,  vénérable  ancêtre  de  la  Revue  des  de>ix 
mondes.  Il  disputa  aux  rats  et  à  la  poussière  cette 
bibliothèque  de  rencontre,  et  petit  à  petit,  les  jours  de 
congé,  plus  tard  pendant  les  vacances,  en  se  cachant 
un  i)eu  de  sa  bonne  mère  que  cette  littérature  incon- 
nue elt'rayait,  il  vint  à  bout  de  ce  pêle-mêle  de  bou- 
quins. 

Les  bonnes  dispositions  du  jeune  Victor  attirèrent 
sur  lui  l'attention  du  curé-doj'en  de  Mouzon,  le 
vénérable  abbé  Cirier,  qui  offrit  de  lui  donner  les 
premières  leçons  de  latin.  Victor  et  ses  parents 
acceptèrent  avec  empressement.  Il  continua  à  fré- 
quenter l'école  primaire,  mais  il  passait  toutes  ses 
récréations  et  tous  ses  moments  libres  au  presbytère. 
C'est  ainsi  qu'il  atteignit  sa  treizième  année.  M. 
l'abbé  Cirier  le  fit  alors  entrer  au  petit  séminaire  de 
Charleville  où  il  fut  admis  en  quatrième.  Malgré 
son  amour  persistant  de  l'étude  et  ses  succès,  il 
ne  faudrait  pas  se  représenter  Victor  à  cette  époque 
comme  un  écolier  contraint  et  vieillot.  Il  avait 
l'abord  ouvert,  les  allures  vives,  une  gaité  franche 
et  de  bon  aloi.  Ces  qualités  d'entrain  et  de  belle 
humeur,  qu'il  ne  perdit  jamais,  lui  attirèrent  de  sin- 
cères  allections.   Un  jeune  directeur  du  séminaire 
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fut  séduit  par  son  heureuse  nature  et  le  traita  non 
pas  en  élève,  mais  en  ami.  V.  ïassin  n'iiésita  jamais, 
plus  tard,  à  suivre  ce  système,  et  il  lui  dut  en 
grande  partie  l'heureuse  influence  qu'il  exerça  tou- 
jours sur  la  jeunesse.  Le  directeur  du  petit  sémi- 
naire dont  nous  parlons,  et  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, a  heureusement  conservé  les  lettres  que  V. 
Tassin  lui  a  écrites  aux  différentes  époques  de  sa  vie. 
Grâce  à  ce  soin  pieux  et  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé 
P.,  nous  pouvons  laisser  parler  V.  Tassin  lui- 
même.  Voici  la  première  de  ces  lettres.  On  y  verra 
avec  quelle  confiance  affectueuse  et  quel  tour  aisé  le 
jeune  élève  de  troisième  raconte  ses  impressions 
d'écolier  en  vacances.  11  s'est  donné,  dit-il,  une  indi- 
gestion de  pêches,  et  a  fait  ses  devoirs  sans  enthou- 
siasme. 


Mouzon,  21  septembre  1842. 
Monsieur, 

■  C'est  un  bonheur  sans  doute  que  votre  jardin  ne  nourrisse 
pas  de  noisetiers  francs.  Mais  ne  nourrit-il  pas  de  pêchers  ? 
Alors,  garde  à  vous  !  Si  vous  mangez  jjIus  de  six  pêches  à  la 
fois,  vous  voyez  aussitôt  madame  la  fièvre  accourir  impétueuse 
vous  geler,  vous  brûler...  .Je  me  trouvais  tout  d'un  coup  aussi 
froid  que  les  glaces  du  Spitzberget  tout  à  coup  je  brûlais  comme 
le  voyageur  égaré  dans  les  sables  du  Sahara.  Voilà  du  ron- 
flant, mais  je  ne  trouve  pas  de  comparaison  moins  sonore.  — 
Vous  êtes  donc  devenu  bien  gourmand,  Victor?  Aujourd'hui 
des  noisettes  et  demain  des  pèches  !  —  Mille  pardons,  Monsieur; 
mais  en  vacances  qui  ne  serait  pas  gourmand... 


—  7  — 

Je  ne  crois  pas  que  les  Iwns  Pères,  car  c'est  ainsi  que  vous 
qualifiez  ces  gens  qui  m'ont  tant  fait  pester  et  que...  mais 
chut  !  —  aient  eu  grand  plaisir  à  se  voir  traduire  par  moi.  J'a- 
vais en  travaillant  des  accès  de  ])ile  qui  fermaient  la  porte  aux 
belles  phrases  :  aussi  le  cahier  que  je  donnerai  à  M.  B.  ne  sera 
pas  un  modèle  de  style  et  c'est  ce  qui  m'épouvante.  Pour  Vir- 
gile, pour  le  vieil  Homère,  ils  n'ont  pas  eu  la  peine  d'être 
contents  de  moi,  car  je  ne  les  ai  pas  habillés  en  beau  français. 
Je  les  ai  habillés  tout  uniment,  tout  simplement,  en  bel  et 
bon  mot  à  mot,  ce  qui  est  fort  ennuyeux,  bien  sûr  !  ». 


Victor  Tassin  suivit  jusqu'en  rhétorique  les  cours 
du  collège  de  Gliarleville,  car  le  collège  et  le  jietit 
séminaire,  situés  dans  des  bâtiments  contigus, 
avaient  des  professeurs  communs.  Sa  belle  humeur 
ne  l'abandonnait  pas  pendant  les  classes.  Il  aimait 
à  raconter  deux  ou  trois  tours  d'écolier,  plus  gais 
(jue  malicieux,  que  sa  position  sur  les  bancs  les 
plus  élevés  de  l'amphitéâtre  lui  permit  de  jouer 
à  ses  régents.  Je  suppose  que  c'est  en  classe  de  ma- 
thématiques qu'il  se  montrait  aussi  gai,  car  le  pal- 
marès de  1844  ne  lui  donne  en  cette  faculté  aucune 
mention.  Par  contre,  il  eut  le  premier  prix  d'excel- 
lence, de  version  latine,  de  version  grecque,  de  dis- 
cours latin,  de  vers  latins,  de  discours  français,  de 
récitation  classique  et  le  deuxième  d'histoire.  Et  les 
concurrents  devaient  être  une  trentaine,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  usages  universitaires,  car  six  élèves 
sont  récompensés  dans  chaque  faculté.  C'était  donc 
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pour  V.   Tassin  mi  brillant   succès,  marque  d'une 
vocation  littéraire  évidente. 

A  la  fin  de  cette  même  année  1844,  au  sortir  de  sa 
rhétorique,  V.  Tassin  entrait  au  grand  séminaire  de 
Reims  pour  y  étudier  d'abord,  selon  la  règle  sulpi- 
cienne,  la  philosophie  et  les  sciences  naturelles.  Cette 
nouvelle  vie  parut  assez  dure  au  séminariste  de  17 
ans.  Sa  nature  impressionnable  soufTre  d'être  éloi- 
gnée de  ses  plus  chères  alFections.  Le  rhétoricien^ 
brillant  est  rebuté  par  les  aridités  de  la  scolasti- 
que;  et,  selon  son  habitude,  il  exprime  vivement 
ses  impressions  à  son  ancien  directeur  resté  son  ami. 


Reims.  7  novembre  1844. 
Monsieur, 

...  Je  suis  sûr  de  vous  intéresser  en  vous  parlant  un  peu  de 
la  manière  dont  je  me  plais  en  philosophie.  A  vrai  dire,  la  phi- 
losophie est  bien  aride,  il  faut  vraiment  du  courage  pour  ne 
point  se  laisser  rebuter.  J'ai  marché  droit  pendant  trois  semai- 
nes; mais  voilà  l'ennui  qui  me  surprend  un  beau  jour;  c'était 
h  perdre  l'esprit;  j'étais  hors  de  moi  ;  j'aurais  bien  donné  de  la 
tête  au  mur:  un  dégoût  général,  dégoût  d'études,  non  seule- 
meni  sérieuses,  mais  même  légéi'es  ;  une  impossibilité  absolue 
d'ouvrir  un  livre,  et  un  livre  <le  philosophie  moins  encore  que 
tout  autre  ;  une  humeur  maussade  ;  c'était  vraiment  à  s'y  per- 
dre; je  ne  me  connaissais  plus  moi-méine. 

Enfin  le  second  jour,  j'ai  été  trouver  monsieur  L,,  ses  conseils 
ne  m'ont  pas  remis  ;  mais  le  surlendemain  j'ai  reçu  une  lettre 
de  Mouzon  ;  et  de  suite  il  s'est  opéré  en  moi  une  révolution  com- 


plrli!  ;  j\'liiis  iriiiii'  j,f:iit,('  i'olle,  011  sorte  quo.  monsieur  M.  en 
était  tout  ébahi,  qu'il  ouvrait  de  grands  yeux  et  croyait  que  je 
devenais  fou.  Depuis  ce  temps  là  je  prends  un  peu  poût  à  la 
philosophie;  et  cela  ira,  je  l'espère,  de  mieux  eu  mieux... 


27  Jmivier,  1845. 

...  La  classe  île  phiNjsupliic  actuelle  est  une  classe  sans 
émulation,  une  classe  vraiment  morte.  On  n'y  voit  pas  ces 
haines  déclarées,  ces  guerres  publiipies  qui  à  (^Iiarleville  nous 
divisaient  en  deux  camps  acharnés  l'un  contre  l'autre...  Je 
reviens  aux  réunions  des  commissions  .  Figurez-vous  un 
homme  chargé  de  bien  étudier  deux  ou  trois  pages  de  l'auteur 
qu'il  a  déjà  rabâchées  cent  fois,  et  les  autres  occupés  à  pren- 
dre des  objections  à  la  pipée.  Celui  qui  doit  préparer  la  ques- 
tion ne  la  prépare  pas  du  tout;  on  n'attrape  pas  d'objections 
parce  que  la  glu  n'est  pas  assez  collante,  ou  celles  qu'on  a 
pipées  sont  si  biscornues  que  c'est  pitié... 


Il  écrivait  encore,  avec  une  pointe  d'exagération  et 
en  se  calomniant  un  peu  : 


...  Les  matières  que  nous  avons  à  traiter  sont  sèches  et  ari- 
des; le  jugement  et  ce  (pii  s'ensuit  est  vraiment  la  partie  la 
plus  tuante  de  la  logique;  c'est  un  tas  de  subtilités,  un  laby- 
rinthe de  divisions,  de  sul)divisioiis,  de  distinctions  insigni- 
fiantes où  l'on  aurait  besoin  du  lil  d'Ariane  pour  se  retrouver, 
et  moi  je  l'avais  perdu,  ou  plutôt  je  ne  l'avais  jamais  eu... 
(Lettre  du  7  novembre). 
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Toutefois  V.  Tassin  reçut  la  tonsure  à  l'ordi- 
nation de  la  Trinité  en  1845.  Ce  pj-emier  pas  dans  la 
cléricature,  il  ne  le  fit  pas  sans  angoisse  : 

«  Il  vous  sera  plus  facile,  écrivait-il,  de  sentir  ce  que 
j'éprouve  qu'à  moi  de  vous  le  dire  :  depuis  que  j'ai  pi'is  le 
Seigneur  pour  héritage,  je  suis  si  heureux  et  si  content  !  C'est 
qu'aussi  ma  part  est  bien  Ijelle  :  funes  ceciderunt  mihi  in 
prœclaris.  Réjouissez- vous  donc  :  je  n'ai  point  fail  la  culbute  ; 
loin  de  là,  j'ai  marché  bravement,  et  me  voici  debout,  gai 
et  gaillard,  de  l'autre  côté  du  fossé.  Ce  n'est  pas  sans  combat 
pourtant  :  les  souvenirs  d'autrefois,  les  légèretés  du  moment, 
le  peu  de  régularité  actuelle,  le  vieil  homme  encore  vivace, 
immortifié,  charnel,  incertain,  partagé  entre  le  plaisir  et  Dieu, 
et  disposé  à  préférer  à  Dieu  le  plaisir,  tout  cela  me  venait  à 
l'esprit,  et  puis  surtout  ces  affreuses  pensées  de  désespoir,  que 
le  présent  ne  peut  pas  effacer  le  passé,  que  l'avenir  ne  peut 
nous  servir  à  rien  puisqu'il  n'est  pas  à  nous  !  Enfin,  grâce 
à  vos  ferventes  prières,  j'ai  sauté  à  pieds  joints  par  dessus 
tout.  » 

Le  passage  de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer 
nous  révèle  la  plaie  vive  de  cette  âme.  Avec  son 
extrême  délicatesse  de  sentiment  et  sa  grande  intel- 
ligence, V.  Tassin  pénétrait  d'un  coup  d'œil  jusqu'à 
la  perfection  des  choses.  S'il  s'agissait  pour  lui  d'un 
devoir  à  remplir,  il  le  considérait  aussitôt  dans  toute 
son  étendue  et  il  en  voyait  en  même  temps  toutes 
les  difficultés.  Toute  sa  vie  il  fut  tourmenté  de  ce 
qu'on  a  appelé  d'un  nom  prétentieux  «  la  maladie 
de  l'idéal  »,  qui  n'est  que  l'amour  de  la  perfection. 
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Il  en  souffrit  surtout,  on  le  comprend,  dans  ces 
années  de  la  première  jeunesse,  alors  qu'il  se  prépa- 
rait dans  la  retraite  du  grand  séminaire  de  Reims 
au  plus  beau  et  au  plus  saint  des  états.  Il  se  faisait 
du  ministère  pastoral  qui  semblait  Tattendre,  une 
haute  idée.  Il  aurait  voulu  que  tous  les  prêtres 
«  fussent  vraiment  convaincus  de  la  sainteté  rele- 
vée qu'exige  leur  état,  vraiment  imbus  des  hautes 
vertus  qu'il  implique,  vraiment  persuadés  que  la 
charité,  la  sobriété  et  l'amour  de  l'étude  sont  les 
seules  vertus  qui  puissent  les  empêcher  de  tom- 
ber en  discrédit.  »  (Lettre  du  23  juin  1848).  Son 
esprit  est  comme  hanté  par  le  fantôme  du  prêtre 
égoïste  et  insouciant  contre  lequel  il  se  débat,  et 
qu'il  charge,  dans  ses  leltres,  d'éloquentes  malédic- 
tions. 

«  Je  n'ai  jamais  compris,  s'écriait-il,  comment 
ils  pourraient  prêcher  les  vertus  fondamentales  du 
christianisme,  l'abnégation  et  tout  ce  qui  en  découle, 
ces  hommes  concentrés  en  eux-mêmes  et  livrés  à 
toutes  ces  petites  passions  intérieures  qui  ont  pour 
but  l'adoration  du  moi  humain,  à  toutes  ces  étroites 
jouissances  de  l'égoïsme  ».  (Même  lettre). 

On  ne  sera  point  surpris  que  les  mêmes  idées  se  re- 
trouvent dans  le  sermon  que  V.  Tassin  prêcha  au  réfec- 
toire, devant  ses  confrères,  quelques  jours  après  la  ren- 
trée de  1847.  Il  avait  choisi  pour  s\\]QiVabnégaiion,  et 
commenrâ  par  ce  texte  :  Nemo  potest  diiobus  domi- 
nis  servire.  Dans  l'exorde,  il  disait  à  ses  auditeurs 
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avec  une  sorte  d'amertume  qui  lui  fut  reprochée  : 
«  Heureux,  mes  Frères,  celui  qui  vous  parle,  s'il 
pouvait  vous  dessiller  les  yeux  ou  vous  donner  la 
force  de  surmonter  une  déplorable  faiblesse  !  Du 
moins,  en  vous  parlant,  accomplit-il  un  devoir  et 
satisfait-il  à  sa  conscience.  Le  reste  se  jugera  entre 
vous  et  Dieu.  »  Puis  il  établissait  que,  Dieu  et  le 
monde  étant  incompatibles,  on  ne  peut  servir  à  la 
fois  l'un  et  l'autre,  et  il  opposait  à  l'esprit  d'égoïsme 
l'esprit  d'abnégation  qui  nous  impose,  disait-il,  non 
seulement  la  résignation  mais  même  l'amour  des 
soulfrances.  Du  reste  il  était  aussi  sévère  à  lui-même 
qu'aux  autres.  Sans  cesse  il  répète  dans  ses  lettres  : 
«  Pour  être  prêtre,  moi,  je  veux  être  bon  prêtre  >. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  que  n'ai-je  l'esprit  d'abnégation  ! 
Malheureusement,  en  dépit  de  mes  efforts,  je  ne  puis 
renoncer  à  moi-même,  je  ne  puis  dépouiller  le  vieil 
homme,  si  chancelant  et  si  faible  ».  (Lettre  du 
22  novembre  1847). 

Ce  pénible  état  d'âme  n'était  pas  continuel.  Victor 
revenait  parfois  à  la  paix,  à  la  confiance  et  à  la  gaité. 
C'était  lui  alors  qui  encourageait  les  autres  et  qui 
faisait  des  rêves  d'avenir.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  un 
ami,  curé  de  campagne,  qui  s'elfrayait  des  difticultés 
de  sa  tâche  : 

«  Quelque  jour,  allez,  si  je  deviens  curé,  vous  vientlrez  avec 
moi,  ou  j'irai  avec  vous;  nous  mettrons  en  commun  nosbiblio- 
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thèques  et  nos  travaux  ;  la  Itoui'se  sera  à  nous  deux,  la  mar- 
mite, idem;  et  dans  ce  phalanstère  d'un  nouveau  genre,  nous 
réaliserons  sur  une  plus  petite  échelle,  l'idéal  rêvé  par  Four- 
nier,  et  prêché  par  V.  Considérant  et  Eugène  Sue.  Que  dites- 
vous  de  l'idée  ?  Je  souhaite  que  ce  soit  de  cette  fat'on  que  je 
puisse  vous  rendre  les  services  que  vous  attendez  de  moi. 
Trouvez-vous  <iueliiue  chose  de  plus  gaiment  imaginé?  Et 
alors,  si  ce  projet  se  réalise,  vous  n'éprouverez  plus  d'ennuis 
et  de  dégoûts;  vous  ferez  Marie  tant  qu'il  vous  plaira,  et  vous 
me  laisserez  faire  Marthe  à  mon  aise  ;  c'est  ainsi,  mon  cher 
ami,  que  nous  suivrons  l'un  et  l'autre  notre  goût  dominant, 
et,  comme  Marthe  et  Marie  sont  soeurs,  nous  continuerons 
d'être  frères  par  le  cœur  et  vous  verrez  se  vérifier  VEcce  quatn 
honum,  dont  parle  certain  psaume  »  (Lettre  du  tJ  janvier  1848), 


Ce  rêve  charmant  ne  devait  pas  se  réaliser.  Les 
supérieurs  de  Victor  Tassin  liésitaient  à  pousser 
dans  la  voie  du  sacerdoce  cette  âme  inquiète.  A 
l'ordination  de  Noël  1848  il  ne  fut  pas  appelé  au 
sous-diaconat.  Il  vit  dans  ce  fait  un  avertissement 
décisif,  et  après  voir  beaucoup  prié  et  demandé 
conseil,  il  prit  la  détermination  loyale  et  courageuse 
de  quitter  le  grand  séminaire.  «  Je  ne  me  laisserai 
arrêter,  disait-il,  ni  par  aucune  considération 
humaine,  ni  par  les  bruits  plus  ou  moins  injurieux 
qui  vont  circuler  sur  mon  compte,  ici  et  à  Mouzon, 
ni  par  la  crainte  que  m'inspire  l'état  militaire  où  je 
suis  forcé  d'entrer,  ni  par  le  défaut  de  i)Osition 
sociale  si  je  parviens  à  échapper  à  la  milice;  j'aime 
mieux  tout   cela   que    le  sacerdoce  sans  vocation  ». 
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(Lettre  du  17  novembre  1848).  Il  se  tint  loyalement 
parole,  et  l'on  conçoit  que  son  supérieur  lui  ait  rendu 
ce  témoignage  «  qu'il  sortait  du  séminaire  par  la 
bonne  porte,  emportant  l'estime  de  tous  ces  mes- 
sieurs >  (même  lettre).  Il  s'éloignait  par  une  trop 
grande  défiance  de  lui-môme  ;  mais  des  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  approcher  du  sanctuaire,  il  garda 
toute  sa  vie  une  foi  profonde.  S'il  n'y  rentra  pas  dans 
la  suite,  comme  il  en  conserva  quelque  temps  l'es- 
pérance, il  vécut  pour  ainsi  dire  à  son  ombre,  il  fut 
un  utile  et  zélé  serviteur  de  l'Édise. 
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V.  Tassin  se  trouvait  aux  prises  avec  les  difficul- 
tés de  la  vie  matérielle.  Plusieurs  personnes,  et 
notamment  ses  anciens  directeurs  du  grand  et  du 
petit  séminaire,  s'employèrent  en  sa  faveur.  Il  fut 
accueilli  à  Reims  par  M.  Mathieu  de  Bonnay,  maître 
de  pension  des  plus  honorables.  V.  Tassin  eut  plus 
lard  la  satisfaction  de  témoignera  M.  Mathieu  d'une 
manière  effective  la  reconnaissance  qu'il  lui  avait 
vouée  dès  cette  époque.  A  la  fois  maître  et  élève  à 
l'institution,  il  prépara  son  baccalauréat,  et,  grâce  à 
la  bienveillance  du  recteur  de  Pacadémie  de  Paris  et 
du  ministre  d'alors,  M.  de  Falloux,  il  put  se  présen- 
ter à  l'examen  bien  qu'il  n'eût  pas  suivi  un  cours  de 
philosophie  dans  un  établissement  universitaire.  Il 
fut  reçu  bachelier  ès-lettres  le  3  août  1849  par  une 
commission  d'examen  siégeant  à  Reims  et  compo- 
sée de  MM.  Guignaut,  Geoffroy  St-Hilaire,  Gérusez 
et  Desprez.  Les  mathématiques  qu'il  avait  peu 
courtisées  au  collège  faillirent  lui  faire  payer  ses 
dédains  un  peu  cher;  sa  supériorité  en  littérature 
assura  son  succès. 

Le  désir  d'une  condition  plus  stable  conduisit  le 
jeune  bachelier  au  collège  de  Gharleville  dont  il  avait 
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été  le  brillant  élève.  Il   y  exerça  pendant   quelque 
temps  les  fonctions  de  maître  d'étude. 

A  la  fin  de  1852  il  vint  à  Paris,  ou  du  moins  près 
de  Paris,  et  entra  comme  professeur  à  Grenelle  chez 
M.  l'abLé  Dufflon,  maître  de  pension.  Il  avait  «  pour 
sa  part  32  élèves  à  qui  il  faisait  décliner  rosa  et  con- 
juguer des  verbes  français  ».  Voici  ses  impressions 
de  nouveau  parisien  : 


«  Grenelle  est  une  commune  de  12.000  habitants  et  qui  pour 
l'étendue  pourrait  en  contenir  50.000.  Grenelle  n'a  que  deux 
ou  trois  belles  rues,  celles  qui  aboutissent  aux  barrières  ;  les 
autres  ne  sont  que  d'immenses  déserts,  t-erfci  gratta,  la  rue  du 
Théâtre  que  votre  serviteur  a  l'honneur  d'habiter.  L'église  est 
neuve  mais  petite  et  mesquinement  tenue... 

Grenelle  n'a  guère  de  vie  que  celle  que  lui  donne  le  voisi- 
nage du  Champ-de-Mars  et  de  l'École  militaire  dont  les  nom- 
breux soldats  encombrent  ses  guinguettes.  Les  Invalides  qui 
sonl  aussi  tout  près  envoient  à  Grenelle  un  tas  d'éclopés,  de 
boiteux,  de  manchots,  de  borgnes,  d'aveugles,  qui  viennent 
oublier  devant  le  comptoir  des  marcliands  de  vin  les  hasards 
qui  leur  ont  valu  ces  disgrâces... 

Je  sors  très  peu  ;  et  quand  je  sors,  je  vais  voir,  et  vite  ;  j'ai 
vu  les  Invalides,  la  Madeleine,  Saint-Rocli,  le  Louvre,  les  Tui- 
leries. .Je  vous  avoue  que  tout  cela  m'a  paru  fort  au  dessous 
de  sa  réputation  :  la  Madeleine  n'est  que  marbre  précieux, 
argent  et  or  du  haut  en  bas  ;  mais  on  a  de  la  pt'ine  à  se  croire 
dans  une  èi^lise. 


Ce  jugement  ne  surprendra  pas  ceux  qui  ont  connu 
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V.  Tassiii.  Il  est  une  preuve  de  l'inlliience  profonde 
que  ses  premières  années  exercèrent  sur  toute  sa  vie. 
Toujours  il  resta  fidèle  à  ses  admirations  d'enfant  et 
de  jeune  homme.  L'église  de  Mouzon,  St-Remy  et  la 
cathédrale  de  Reims  furent  son  idéal  invariable  en  ar- 
chitecture. Il  répétait  souvent  qu'il  donnerait  tous  les 
opéras  du  monde  pour  une  belle  prose  ou  un  beau 
morceau  de  plain-chant. 

Ce  qui  m'aurait  plu  davantago  à  Paris,  continuc-t-il,  c'est 
Saint-Gerinain-des-Prés.  On  en  achève  en  ce  moment  la  restau- 
ration. C'est  une  église  byzantine  peinte,  dorée,  rendue  à  ses 
splendeurs  premières.  Il  y  a  des  fresques  magnifiques  dans  le 
goût  byzantin.  La  voiite  y  est  magnifiquement  décorée;  les 
vitraux  sont  superbes  ;  malheureusement  on  a  voulu  que  tout 
fut  sombre  et  on  a  réussi  à  produire  la  nuit  la  plus  éi)aisse  en 
plein  midi  dans  certaines  parties  de  l'église... 

Je  suis  allé  jeudi  dernier  à  Issy.  Je  suis  revenu  par  Vaugi- 
rard,  et  j'ai  aperçu  la  célèbre  maison  Poiloup  qui  s'appelle 
maintenant  la  maison  d'éducation  de  Vaugirard  et  qui  appar- 
tient aux  RR.  PP.  Jésuites.  J'ai  vu  aussi  la  nouvelle  église 
romane  qu'on  bâtit  pour  cette  populeuse  commune  de  Vaugi- 
rard, réduite  jusqu'ici  à  n'avoir  qu'une  chapelle  Jjoiteuse,  assez 
dans  le  genre  de  l'église  de  X.  J'ai  pu  me  convaincre  une  fois 
de  plus  que  le  temi)s  des  belles  églises  est  passé. 


Victor  Tassin  ne  resta  qu'un  an  à  Grenelle  ;  il  y 
vit  de  près  les  misères  d'une  institution  dirigée  par 
un  «  industriel  »  sans  conscience.  Aussi  fut-il  au 
comble    de  la  joie    quand   par  Fintermédiaire    de 

2 
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M.  Carivaux,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  son  ami,  il 
fut  admis  comme  élève  à  l'école  ecclésiastique  des 
Carmes.  Ce  fut  pour  lui  un  port  de  salut.  Mais 
avant  d'y  entrer  —  pour  n'en  plus  soilir  que  par  la 
mort  —  iUui  avait  fallu  passer  par  de  iténibles  épreu- 
ves. En  général  tout  changement  lui  était  doulou- 
reux. Plusieurs  fois  cependant,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  avait  dû  «c  recommencer  sa  vie  »,  selon 
son  énergique  expression,  et  il  était  tombé  du  mal 
au  pire.  Aussi,  dès  qu'il  le  put,  il  se  fit  un  devoir 
d'aider  de  toute  manière  les  jeunes  gens  qui  entraient 
dans  la  vie.  Il  excellait  surtout  à  les  diriger,  avec 
une  prévoyance  merveilleuse,  vers  des  carrières  qui 
pouvaient  satisfaire  leurs  goûts,  assurer  leur  avenir 
et  leur  épargner  de  douloureux  mécomptes.  En  toute 
circonstance  on  a  pu  remarquer  que,  si  quelques-uns 
ont  eu  à  se  repentir  d'avoir  négligé  les  conseils  de 
V.  Tassin,  nul  ne  s'est  trouvé  mal  de  les  avoir 
suivis. 

Il  faut  dire  ici,  en  un  mot,  ce  qu'était  la  célèbre 
école  des  Carmes  qui  mériterait  une  histoire  com- 
plète. Le  projet  de  fondera  Paris  une  école  supérieure 
ecclésiastique  remontait  au  premier  empire.  11  avait 
été  plusieurs  fois  repris  sous  la  restauration  et  le 
gouvernement  de  Juillet,  quand  Mgr  Affre,  archevê- 
que de  Paris,  le  réalisa.  Il  fonda  en  1845,  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  couvent  des  Carmes  de  la  rue 
de  Vaugirard,  une   école  où  devaient  se  préparer  à 
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la  licence  es  lettres,  et  même  an  doctorat,  des  clercs, 
des  prêtres  et  quelques  laïques  choisis.  L'institution 
prospéra    rapidement,  et  elle   était    adoptée  comme 
Ecole   normale  métropolitaine  par  les  évêques  as- 
semblés en  concile  à  Paris  en  1849.  M.  l'abbé  Cruice 
qui    la  dirigea   d'abord    eut    l'heureuse   inspiration 
d'y  joindre  une  division   préparatoire  aux  écoles  du 
gouvernement.  Ce  lut  le    premier  établissement  de 
ce  genre  après  Sainte-Barbe.  La  direction  des  deux 
divisions  était  confiée  à  des  prêtres  instruits  et  zé- 
lés ;  l'instruction  y  était  donnée  par  d'éminents  pro- 
fesseurs :    à  l'école    ecclésiastique,   MM.    Caboche, 
Etienne,  Diibner,  Hase,  Egger,  pour  ne  citer  que  les 
morts.  V.  Tassin,  qui  fut  l'élève  et  l'ami  des  trois 
premiers,  avait  gardé  d'eux  un  souvenir  attendri,  car 
c'étaient  de  fervents  chrétiens  en  môme  temps  que  des 
savants.  Il  aimait  à  raconter  à  leur  sujet  de  touchantes 
anecdotes.  Un  matin  de  très  bonne  heure,  il  rencon- 
tre M.  Caboche,  alors  Inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité, qui  allait  donner  des  leçons  de  latin  aux  petits 
enfants  de  la  maîtrise  Sainte-Clotilde.  Confus  d'être 
saisi  en  flagrant  délit  de  bonne  action  :  «  Que  voulez- 
vous  ?  mon  ami,  dit  M.  Caboche.  Je  ne  suis  pas  riche, 
et,  pour  soutenir  une  bonne  œuvre,j'ofîrecequej'ai,ma 
science  ».  Une  autre  fois,  c'était  M.  Diibner  qui  don- 
nait à  ses  auditeurs,   pour  la  plupart  futurs  profes- 
seurs, une  belle  leçon  de   conscience  et  de  défiance 
de  soi.  Le  savant  helléniste   expliquait  llomùre  et 
tout  à  coup  s'arrête  avant  que  l'heure  soit  écoulée. 


0 
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«  Messieurs,  dit-il,  je  vous  rendrai'ces  quelques  mi- 
luUes  la  prochaine  fois:  mais  aujourd'hui  je  ne  puis 
aller  plus  loin  :  je  n'en  ai  pas  préparé  davantage  ». 

V.  Tassin  entra  à  l'école  des  Carmes  à  la  fin  de 
septembre  1853.  Il  crut  voir  se  rouvrir  devant  lui  la 
vie  de  prêtre  studieux  qu'il  avait  rêvée  (Ij.  «  Je  vais 
écrivait-il,  (23  septembre  1853)  reprendre  la  soutane 
pour  devenir  licencié,  docteur,  et  prêtre  du  diocèse 
de  Paris  y>.  En  attendant  il  fut  un  élève  brillant  et 
remarqué  (2).  Une  lettre  du  15  juillet  1854  nous  montre 
le  cas  qu'on  faisait  de  lui  en  même  temps  qu'elle 
nous  donne  d'intéressants  détails  sur  l'estime  dans 
laquelle  l'école  des  Carmes  était  tenue  par  le  monde 
savant. 

«  Ici  nous  allons  avoir  une  séance  littéraire  lundi.  Votre  ser- 
viteur a  l'honneur  d'y  figurer  pour  quelque  chose  :  j'y  lirai  un 
court  morceau,   de  l'influence  de  VÉglise  sur   les  Ecoles  du 


(1)  La  devise  que  Mgr  Affre  songea  un  moment  à  donner  à  l'école  : 
«  J'ielali  lilleras  arljutixii,  il  unit  les  lettres  à  la  piélé  »,  ne  semble-t- 
elle  pas  résumer  la  vie  tout  entière  de  V.  Tassin  ? 

(2)  Ce  n'était  pas  les  élèves  brillants  qui  manquaient  à  rÉcole  des  Car- 
mes. Parmi  les  aînés  de  V.  Tassin  nous  relevons  les  noms  de  jeunes 
licenciés  ou  docteurs  qui  sont  devenus  Mgr  Foulon,  Tabbé  Cognai,  l'abbc 
Vaillant,  Mgr  Lavigerie,  Mgr  Hugonin,  le  clianoine  de  I.escaille,  le  P.  de 
Gabriac,  Tabbé  Régnier,  l'abbé  Truel,  l'abbé  Buëdron,  Antoine  Wescher  de 
la  Bibliotlièque  nationale,  le  chanoine  Reulet,  Mgr  Bourret,  l'abbé  Qui- 
nard.  Marins  Garcin  de  la  France,  le  chanoine  Lagrange,  Mgr  Roche, 
Emile  Combes  aujourd'hui  sénateur. 

V.  Tassin  a  pu  connaître  |iaitiii  ses  condisiiiilos  lablié  Ledein,  l'abbé 
Mellier,  des  Facultés  catholiques  de  Lyon,  l'abbé  Legaré,  recteur  de 
l'Univeisilé  Laval  à  Québec^  MM.  Arren  et  Evcllin,  membres  de  l'Univer- 
sité. 
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moyen  âge.  Mgr  l'Archevêque  «le  Paris  y  sera,  ainsi  que  trois 
autres  évoques.  MM.  Fortoul,  Villeraain,  Cousin,  Apiédée  et 
Augustin  Thierry,  Gauchy,  et  autres  membres  de  l'Institut  y 
sont  invités  j^ar  l'Archevêque. 

Nous  aurons  aussi  M.  de  Saulcy  que  la  voix  publique  dési- 
gne comme  le  procliain  successeur  de  M.  Fortoul.  M.  de  Saul- 
cy nous  a  fait  un  cours  d'archéologie!  lii])lique,  c'est  le  résul- 
tat d'un  voyage  en  Terre-Sainte  qui  l'a  converti.  11  a  rectilié 
bien  des  erreurs  ;  ainsi  il  a  retrouvé  les  cinq  villes  de  la  Peu- 
tapole  non  pas  dans  le  lac,  mais  sur  les  bords  :  il  a  retrouvé  le 
temple  de  Garizzim,  etc  ;  je  ne  vous  parle  pas  des  villes  jéjju- 
séennes  détruites  par  .losué  et  dont  il  a  levé  les  plans,  ni  des 
tombeaux  des  rois  de  Juda,  ni  des  temples  cyclopéens,  formés 
de  blocs  énormes  et  dont  il  a  donné  aussi  les  plans  et  restitué 
la  coupe  extérieure.  Ce  cours  avait  pour  nous  un  intérêt 
extrême.  M.  de  Saulcy  est  le  directeur  du  Musée  d'artillerie; 
il  est  au.'^si  de  l'Académie  des  Insc:-'ptions  et  Belles-Lettres, 
Ses  causeries  ont  un  clianiif,  une  délicatesse  dont  on  ne  se  fait 
guère  l'idée.  C'est  un  homme  du  grand  monde,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  un  des  plus  aimables  hommes  que  j'aie  jamais 
vus. 

Vous  avez  sans  doute  lu  dans  les  journaux  le  compte  rendu 
d'une  thèse  soutenue  par  un  ancien  élève  de  la  maison  sur 
Hugues  de  Saint  Victor  et  sur  Saint  Thomas  (1).  J'ai  assisté  à  la 
soutenance:  M.  Damiron  est  vraiment  le  seul  ([ui  ait  soulevé 
des  objections  sérieuses  ;  ces  autres  messieurs  n'attaquaient 
guère  que  des  phrases;  mais  la  discussion  avec  M.  Damiron 
a  été  assez  brillante  pour  que  cela  fît  beaucoup  de  In-uit  dans 
Paris:  on  en  parle  encore  ». 


(\)  11  s'agit  des  thrsi'S  do  M.  labhé  iliiççoiiiii,  dont  les  sujels  étaient; 
Essai  sur  la  foiulalion  de  l'ci-ule  île  Sainl-Victor  à  Paris. 
De  inuteria  et  fonita  apud  suncluin  T/tuiiiain. 
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Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  (1855)  les  pro- 
fesseurs de  V.  Tassin  jugèrent  qull  était  en  état  de 
subir  l'examen  de  la  licence  es  lettres.  Sur  leur  con- 
seil il  se  présenta  donc,  non  sans  une  grande  défiance 
de  lui-même,  car  il  s'effraya  toujours  beaucoup  de 
ce  qui  était  examen.  Il  triompha  néanmoins^  et  voici 
comment  il  rendait  compte  de  son  succès. 


f  ...  Le  lendemain  lundi,  je  m'exécutai.  C'était  la  dissertation 
latine.  En  voici  le  sujet:  exercez-vous,  il  y  a  de  quoi;  et  votre 
sagacité  quelque  pén-^trante  qu'elle  soit  aura  assez  de  mal  à  s'en 
tirer.  Dernonstrabitur  quo  dice?icli  artificio  vel  geographica 
{si  quod  in  animo  hàbuerat  Gicero  exseculus  fuisset)non  sine 
elegantia,  copia  et  varietate  tractari  pohcissent.  Les  bras  me 
tombèrent.  Je  veux  me  pendre  si  j'avais  su  que  Cicéron  ait  eu 
envié  d'être  le  Malte-Brun  de  son  temps,  et  me  rependre  encore 
après  m'avoir  pendu,  si  je  soupçonnais  la  manière  dont  il  eût 
pu  s'y  prendre  pour  traiter  la  f^éographie  avec  abondance,  élé- 
gance et  variété.  Mais  il  fallait  prendre  un  parti,  et  tôt.  Je  me 
fis  ce  plan  banal  :  Cicéi-on  doit  écrire  la  géographie  comme  un 
Romain,  un  lettré,  un  philosophe.  Romain  il  voit  le  monde 
rempli  de  la  gloire  de  Rome;  donc  toutes  les  fois  qu'il  en  trou- 
vera l'occasion,  il  rappellera  les  hauts  faits  de  sa  patrie.  Lettré, 
même  procédé,  surtout  quand  il  aura  à  parler  de  ce  sol  de  la 
Grèce  si  riche  en  souvenirs,  etc.  Philosophe,  ter  in  idem;  de  plus 
il  ira  chercher  l'enseignement  moral  qui  résulte  de  la  vue  des 
lieux,  des  faits  qu'il  aura  à  raconter  etc.  Toutes  sortes  de  bana- 
lités qui,  mises  dans  un  latin  pas  ti'op  barbare,  devenaient  une 
dissertation  sinon  remarquable,  du  moins  sensée  ;  mais  hélas  ! 
à  quoi  sert  le  bon  sens  quand  on  n'entend  pas  le  sujet  comme 
celui  qui  doit  conùger  les  dissertations  ! 

Telles  étaient  les  pensées  qui  m'occupèrent  jusqu'au  lendemain. 


Lo  mardi  c'était  le  tour  de  la  dissertation  française.  «  Lettre 
de  Balzac  à  Vaugelas  pour  le  prier  d'être  favorable  au  nouveau 
verbe  français  féliciter,  dans  la  prochaine  discussion  de  l'Aca- 
démie sur  le  dictionnaire  ». 

•l'étais  là  dans  mon  élément.  Sans  connaître  à  fond  l'époque 
qu'il  s'agissait  de  reproduire,  j'avais  des  données  assez  nettes 
sur  les  personnages  en  question  ;  je  connaissais  surtout  l'Hôtel 
de  Rambouillet  ;  je  savais  le  nom  de  ses  habitués  ;  je  pouvais 
parler  de  la  belle  Arthénice  (Catlierine  de  Rambouillet:  rappe- 
lez-vous Fléchier). 

Il  ne  me  manquait  que  le  nom  de  Glaristhènes  ;  ce  diable  de 
nom  ne  me  revint  jamais,  et  je  n'osai  mettre  le  vrai  nom  de 
cet  individu  qui  n'est  autre  que  Leclerc,  probablement  quelque 
arrière  grand'père  du  doyen  de  la  Faculté  de  Paris.  Mon  cher 
ami,  le  M.  Leclerc  d'aujourd'liui  m'a  daigné  faire  force  compli- 
ments sur  ma  dissertation  de  licence,  la  ti'ouvant  de  très  bon 
goût,  remplie  de  très  jolies  choses,  me  félicitant  d'avoir  connu 
Mlle  Paulet,  dont  je  le  soupçonne  d'être  amoureux,  comme 
M.  Cousin  l'est  de  la  duchesse .  de  Longueville  (vous  savez  la 
belle  Frondeuse,  qui  tournait  la  tête  à  ce  bon  M.  de  Laroche- 
foucauld).  Mais  si  j'avais  nommé  Glaristhènes,  le  M.  Leclerc 
d'aujourd'hui  m'eut  voté  une  statue  dans  la  salle' des  examens; 
mallieureusoment  ce  nom  ne  me  vint  que  lorsque  je  traversais 
le  Luxcml)ourg  pour  regagner  la  maison. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'étais  sûr  non  d'avoir  fait  une  dissertation 
acceptable,  mais  d'avoir  coujpris  et  traité  le  sujet,  ce  qui  est 
beaucoup. 

D'après  les  règlements  le  thème  grec  et  les  vers  latins  se 
font  le  même  jour.  .le  ne  vous  parlerai  pas  du  thème  grec  qui 
n'était  pas  ma  moindre  appréhension  :  je  n'en  ai  point  fait  deux 
depuis  le  mois  d'octobre.  Quand  aux  vers,  voici  le  sujet  : 
«  Respondct  Tihullus  Horatio  se  in  villa  Pedana  légère 
epistolam  arl  l'isones,  de  qua  cmididmn  judicium  fevet,  i 
C'était  tout  Jjonnemeiit  un  jugement  de  l'art    poétique    d'IIo- 
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race.  Eh  bien,  c'était  là  mon  affaire;  les  vers  étaient  la  seule 
composition  sur  laquelle  je  puisse  compter.  Savez-vous  ce  que 
je  fis,  mon  cher  ami,  des  énormités  !  quatre  fautes  de  quantité, 
moi  qui  de  mes  jours  n'en  avais  fait  une,  et  trois  vers  de  sept 
pieds,  faute  dont  je  ne  me  suis  jamais  rendu  coupable  qu'à 
l'examen  de  licence...  Notez  malgré  tout  que  j'étais  le  premier. 
C'est  l'examen  oral  qui  me  fit  mettre  le  second,  à  ce  que  M.  le 
Doyen  dit  à  M.  Cruice;  on  trouva  que  je  n'avuis  pas  assez  de 
confiance  en  moi-même.  Bref,  j'étais  le  l*""  en  dissertation  fran- 
çaise, en  thème  grec,  peut  être  aussi  en  dissertation  latine,  il 
n'y  eut  que  mes  diables  de  vers  qui  furent  critiqués,  sous  le 
rapport  des  fautes  de  quantité...  En  somme  j'étais  reçu  le 
deuxième  sur  27  candidats.  Le  succès  est  beau...  »  (24  avril 
1855.) 

Le  succès  était  d'autant  plus  beau  qu'à  cette  époque 
la  France  n'était  pas  comme  aujourd'hui  agitée  de  la 
fièvre  des  examens  et  que  les  licenciés  étaient  re- 
lativement rares,  même  dans  l'Université.  Aussi 
V.  Tassin  s'en  tint-il  à  ce  grade.  D'ailleurs  il  avait 
passé  par  trop  d'angoisses  avec  ses  vers  latins  pour 
affronter  encore  un  jury  d'examinateurs.  Il  résista 
donc  aux  instances  de  M.  Caboche  qui  aurait  voulu  le 
voir  agrégé.  «  Tassin^  lui  répéta  souvent  ce  dernier, 
mais  en  vain,  présentez-vous  à  l'agrégation  :  c'est  moi 
qui  préside  le  jury.  >  V.  Tassin  eût  du  moins  l'in- 
tention de  conquérir  le  grade  de  docteur  ès-lettres. 
De  l'avis  de  MM.  St-Marc  Girardin  et  Villemain, 
il  entreprit  une  thèse  qui  touchait  à  l'histoire  de  la 
société  précieuse  au  XVIP  siècle.  Mais  les  recherches 
qu'il  commença  ne  lui  ayant  lias  dojiné  Jes  résultats 


qu'il  espérait^  il  abandonna   sa  tlièse  et  en  publia 
des  fragments  dans  le  journal  VAmi  de  la  religion. 

Aussi  bien,  il  avait  une  tâche  qui  suffisait  à  son 
activité,  tâche  non  moins  glorieuse  et  surtout  non 
moins  utile  que  d'écrire  un  ouvrage  de  critique  litté- 
raire. Il  s'était  consacré  tout  entier  aux  jeunes  gens 
de  l'école  préparatoire  des  Carmes.  M.  Gruice  en  effet 
n'avait  pas  cru  devoir  se  séparer  de  lui  après  son 
succès.  Il  appréciait  à  leur  valeur  et  son  intelligence 
et  la  rectitude  de  son  jugement,  et  déjà,  dans  l'âme 
du  maître  comme  dans  celle  du  disciple,  existaient  les 
germes  d'une  étroite  amitié  qui  devait  se  développer 
rapidement  pour  le  bien  de  l'école  des  Carmes. 
V.  Tassin  qui  définitivement  renonçait  au  sacerdoce 
accepta  les  propositions  de  M.  Cruice.  Il  fut  chargé 
des' cours  de  littérature,  de  latin  et  de  philosophie  à 
l'école  préparatoire,  et  bientôt  devint,  avec  le  titre  de 
préfet  des  études,  le  collaborateur  assidu  de  M.  le 
supérieur.  Il  était  excellent  professeur  :  les  succès 
annuels  de  ses  élèves  le  prouvèrent  bien  ;  mais  la 
prospérité  croissante  de  l'école  prouva  aussi  combien 
V.  Tassin  était  un  vigilant  gardien  de  la  discipline. 
Son  principal  moyen  d'action  sur  ces  jeunes  gens 
impatients  du  joug,  c'était  l'appel  à  la  conscience. 
Avaut  tout,  par  une  surveillance  exacte,  il  prévenait 
les  occasions  de  fautes.  Si,  malgré  ses  soins,  un  man- 
({ueinent  grave  était  commis,  ce  qui  était  rare,  il 
n'hésitait  pas  et  faisait  prompte  et  sévère  justice  :  le 
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renvoi,  la  seule  punition  de  l'école,  vengeait  la  dis- 
cipline compromise.  Mais  le  plus  souvent  il  savait 
empêcher  le  mal.  Dès  qu'il  jugeait,  avec  sa  perspi- 
cacité éclairée  par  l'alFection,  qu'un  élève  avait  besoin 
de  ses  conseils,  il  le  prenait  à  part,  s'adressait  à  sa 
raison  et  à  son  cœur  et  presque  toujours  le  ramenait 
dans  la  bonne  voie.  Que  de  scènes  touchantes  se  sont 
passées  dans  ce  cabinet  qui,  placé  à  l'entre-sol,  dans 
un  angle  saillant  des  bâtiments,  dominait  la  cour  et 
les  études  bien  plus  comme  comme  une  sauvegarde 
que  comme  une  menace  !  Que  de  consciences  ébran- 
lées y  fureut  raffermies  dans  la  vertu  !  Que  de  volon- 
tés chancelantes  y  prirent  le  parti  du  travail  coura- 
geux, nécessaire  au  succès  !  On  ne  s'étonnera  pas  que 
Victor  Tassin  ait  gagné  par  cette  manière  d'agir  l'es- 
time reconnaissante  des  parents  et  l'amitié  de  ses 
élèves.  Plus  d'un  homme  distingué  d'aujourd'hui, 
officier  supérieur,  ingénieur,  ou  industriel,  verra  de 
chers  souvenirs  se  présenter  à  son  esprit,  s'il  vient 
à  lire  ces  lignes,  et  partagera  l'émotion  de  celui  qui 
les  écrit. 

Bien  que  les  fonctions  de  V.  Tassin  exigeassent  sa 
présence  presque  assidue  dans  la  maison  des  Carmes, 
il  ne  laissait  pas  de  jeter  au  dehors  sur  le  monde  pa- 
risien des  regards  curieux.  Lemou  vement  littéraire  et 
philosophique  l'intéressait  vivement.  Il  assistait  aux 
soutenances  de  thèses  remarquables,  il  allait  écouter 
les  cours  retentissants.  11  entendit  M.  V.  Duruy, 
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défeiulaul  sa  thèse  sur  Tibère,  avancer  la  théorie 
des  deux  morales  que  l'on  prêta  ensuite  à  M.  Nisard. 
Il  était  avec  M.  Cahoche  dans  l'amphithéâtre  de  la 
Sorhonne  quand  le  même  M.  Nisard  fut  l'objet  d'une 
manifestation  aussi  bruyante  que  peu  sympathique. 
Le  gouvernement  d'alors  avait  au  moins  le  mérite  de 
ne  pas  reculer  devant  des  clameurs  d'étudiants  et  de 
journalistes.  Au  moment  où  le  tumulte  était  à  son 
comble,  des  agents  de  police  envahissent  la  salle  et 
se  passent  de  main  en  main  les  principaux  meneurs 
que  des  faux  frères  ont  habilement  marqués  d'une 
croix  blanche  dans  le  dos.  M.  Caboche  et  V.  Tassin 
se  rendirent  réciproquement  le  service  de  s'assurer 
qu'ils  n'étaient  pas  marqués  d'une  croix  blanche,  et 
quittèrent  la  place. 

V.  Tassin  se  trouva  encore  mêlé  à  d'autres  bagar- 
res. D'instinct  il  aimait  les  foules,  à  cause  de  leur 
sensibilité  à  tout  ce  qui  est  pa  ssion  ;  il  se  plaisait  à 
se  sentir  saisi  par  ces  courants  d'émotion  qui  agi- 
tent si  profondément  les  masses.  Il  était  d'ail- 
leurs capal)le  au  besoin  d'une  de  ces  paroles  élo- 
quentes, qui  parties  du  cœur  atteignent  le  cœur,  et 
forcent  le  respect  sinon  la  conviction.  Vers  la  fin 
de  l'empire  il  se  trouva  encnrieux  dans  une  réu- 
nion publi({ue  qui  se  tenait  rue  Moulïetard.  On  peut 
penser  si  l'assistance  était  choisie.  Après  bien  des 
divagations  politiques  et  sociales;,  un  orateuren  vient 
à  la  question  religieuse  et  déclare  qu'il  faut  sup- 
primer le  nommé  Dieu.  V.  Tassin,  n'y  peut  tenir; 
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il  proteste  avec  indignation.  Un  grand  diable,  placé 
derrière  hii,  veut  lui  imposer  silence  en  lui  donnant 
du  poing  sur  la  tête.  C'en  est  trop.  V.  Tassin  com- 
mence par  étrangler  à  moitié  son  agresseur,  puis 
saute  à  la  tribune  et  plaide  la  cause  de  Dieu  avec 
tant  de  chaleurquc  l'assistance  émue,  «empoignée  ^ 
éclate  en  applaudissements.  Le  nommé  Dieu  fut 
sauvé  ce  jour  là. 

M.  Tassin  cherchait  encore  des  émotions  au  théâ- 
tre. Il  suivit  avec  intérêt  le  mouvement  de  la  scène 
française  entre  1855  et  1870.  Use  laissait  bonnement 
prendre  aux  choses,  et  se  montrait  indulgent  pour 
la  donnée  ou  les  situations  d'une  pièce,  quand  un 
véritable  cri  du  cœur  venait  éveiller  son  émotion  et 
même  lui  tirer  une  larme.  Sa  gaieté  s'accommodait 
.  bien  aussi  de  la  comédie.  Il  estimait  qu'un  franc  et 
large  rire  est  toujours  sain,  et  il  riait  aussi  volon- 
tiers aux  pièces  de  Barrière,  de  MM.  Sardou  et  Labi- 
che, qu'il  était  ému  à  celles  de  MM.  Augier  et 
Dumas  iils.  Si  un  juge  austère  trouvait  à  reprendre 
à  ce  goût  de  V.  Tassin  pour  le  théâtre,  qu'il  lui 
épargne  les  reproches  :  V.  Tassin  les  prévint  par  un 
généreux  sacrifice.  Quand  survinrent  les  terribles  évé- 
nements de  1870  et  1871,  V.  Tassin  qui  se  trouvait 
à  Mouzon,  à  quelques  lieues  de  Sedan,  ressentit 
autant  que  personne  le  malheur  de  la  patrie  et  la 
honte  de  la  défaite.  Il  voulut  porter  le  deuil  et  de  la 
France  vaincue  et  de  ces  milliers  de  morts  parmi  les- 
quels il  comptait  tant  d'élèves  et  d'amis.  Il  se  promit 
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de  n'aller  plus  au  tliéàlre  jusqu'à  la  revanche  que 
longtemps  il  espéra  prochaine  ;  et,  sauf  une  ou  deux 
circonstances  où  il  fut  obligé  d'accompagner  des 
parents  de  province,  il  se  tint  parole. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  goûts  littérai- 
res de  V.  Tassin  ;  ils  contribuent  à  faire  connaître 
son  caractère.  Il  lisait  volontiers  —  sans  les  approu- 
ver toujours  —  les  ouvrages  nouveaux,  poésie, 
roman,  critique,  histoire,  philosophie  ;  il  était  porté 
vers  le  livre  récent  et  par  sa  curiosité  toujours  en 
éveil,  et  par  une  sympathie  éclairée  pour  l'esprit 
moderne.  V.  Tassin  était  de  son  temps  et  de  son 
pays.  S'il  condamnait  les  erreurs  et  les  fautes  de  ses 
contemporains,  il  savait  discerner  et  aimer  leurs 
légitimes  aspirations. 

Mais  les  siècles  passés  avaient  aussi  une  large 
place  dans  ses  lectures  et  dans  sa  bibliothèque.  Il 
préférait  à  tout  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  il  n'aimait 
pas  le  siècle  de  Voltaire  ;  mais  il  connaissait  égale- 
ment bien  les  trois  derniers  siècles  de  notre  littéra- 
ture classique  et  il  n'était  pas  sans  avoir  pénétré 
dans  le  moyen-âge.  Il  avait  beaucoup  lu  les  critiques, 
encore  plus  les  textes  eux-mêmes  ;  et  non-seulement 
les  grands  écrivains,  mais  encore  les  auteurs  secon- 
daires, ceux  qui  nous  font  mieux  pénétrer  dans 
l'esprit  d'une  époque.  C'est  ainsi  (jn'il  ne  s'était  pas 
contenté  de  rire  aux  Femmes  savanles  ;  il  avait  voulu 
juger  de  l'étendue  et  de  l'origine  du  mal  que  combat 
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Molière:  il  avait  donc  lu,  non  sans  courage,  VAstrée 
de  d'Urfé  et  les  épais  volumes  carrés  de  Mlle  de  Scu- 
déry. 

Cependant  sa  principale  affection,  son  auteur  le 
plus  chéri  et  le  plus  relu  n'était  pas  du  XVIP  siècle, 
mais  du  XVP.  C'était  Montaigue.  Il  aimait  Montai- 
gne et  pour  le  sujet  qu'il  traite,  qui  est  l'homme^,  et 
pour  la  profondeur  et  la  franchise  de  son  analyse 
morale,  et  pour  sa  langue  si  variée  et  d'une  saveur 
si  originale. 

Des  deux  littératures  anciennes  V.  Tassin  préfé- 
rait la  littérature  romaine,  non  seulement  parce  que 
son  éducation  avait  été  surtout  latine,  —  il  avait  eu 
l'occasion,  à  l'école  des  Carmes,  d'être  touché  de  la 
beauté  des  écrivains  grecs  —  mais  par  goût,  et,  si 
je  puis  dire,  par  tempérament.  11  aimait  dans  les 
latins  l'énergie  du  caractère,  la  promptitude  à  l'ac- 
tion, des  passions  fortes  et  simples,  la  franchise  un 
peu  brusque  parfois,  et  le  tour  oratoire  dans  l'expres- 
sion des  idées.  Pendant  longtemps  l'ouvrage  qui  lui 
parut  résumer  le  mieux  l'esprit  latin,  c'était  les  Let- 
tres àLuciliusde  Sénèque.  Il  en  aimait  le  stoïcisme  à 
la  fois  hautain  et  tendre,  ferme  en  ses  principes,  un 
peu  tranchant  dans  ses  propos,  mais  agissant,  dévoué 
au  bonheur  d'autrui  et  compatissant  à  ses  misères. 
Son  admiration  pour  Sénèque  reçut  une  atteinte  sen- 
sible le  jour  où  il  lui  fut  prouvé  que  Lucilius  n'a 
probablement  pas  existé,  et  que  le  rhéteur  a  eu 
peut-être  autant  de  part  que  le  philosophe  dans  la 
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composition  des  Lettres.  Mais  au  fond  de  l'àme,  il 
garda  nu  respect  attendri  pour  ce  stoïcisme  d'une 
rigueur  adoucie,  et  comme  tempérée  par  le  souffle 
du  christianisme  naissant. 

V.  Tassin^  qui  lisait  tant  les  auteurs  latins,  écri- 
vait bien  dans  leur  langue.  Mais  pour  le  style  son 
modèle  n'était  point  Sénèque.  Sa  phrase,  large  et 
harmonieuse,  en  prose  comme  en  vers,  rappelait  celle 
des  bons  latinistes  du  XVIP  siècle  et  particulière- 
ment des  Jésuites,  les  Gommire,  les  Rapin,  les 
de  la  Rue.  Nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  les  avait 
beaucoup  lus  pendant  sa  préparation  à  la  licence.  Il 
était  resté  en  dehors  du  courant  qui  nous  porte  actuel- 
lement à  la  micrographie  grammaticale.  Mais  si, 
dans  ses  corrections,  il  ne  disait  pas  toujours  pour- 
quoi la  phrase  était  défectueuse,  il  la  refaisait  en 
marge,  et  le  modèle  remplaçait  bien  le  précepte. 

Les  quinze  années,  à  la  fois  actives  et  studieuses, 
que  V.  Tassin  passa  à  l'école  préparatoire  des  Carmes 
furent  les  plus  lieiireuses  de  sa  vie  Elles  furent  néan- 
moins attristées  par  un  double  chagrin  :  la  mort  de  sa 
mère  survenue  en  18()4,  et  celle  de  Mgr.  Gruice.  Gelui- 
ci  nommé  évêque  de  Marseille  avait  dvi  se  sépa- 
rer de  son  cher  Victor.  Mais  une  vive  amitié  n'avait 
cessé  de  les  unir,  et  V.  Tassin  alla  passer  ses 
vacances  à  Pévéché  de  Marseille,  où  il  remplit  quel- 
que temps  les  fonctions  de  secrétaire  particulier 
du   prélat.    Tout  à   coup    celui-ci    fut   saisi    d'une 
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affreuse  maladie.  «  Esprit  vif,  ardent  et  prompt, 
mais  point  ferme,  point  synthétique  surtout  »,  il 
avait  eu  recours  à  un  travail  opiniâtre  pour  remé- 
dier à  ce  défaut.  Il  paya  la  peine  de  ce  surmenage. 
Un  jour  le  cerveau  fut  atteint.  Il  fallut  abandonner 
la  tâche  commencée,  venir  à  Paris,  suivre  un  traite- 
ment. Soins  inutiles.  Le  malade,  tout  en  gardant 
l'intelligence  de  la  parole  des  autres,  perdit  pour  son 
compte,  par  un  phénomène  étrange,  d'abord  la  mé- 
moire des  mots  français,  puis  celle  de  l'anglais  qu'il 
connaissait  bien.  Voici  ce  qu'en  écrivait  V.  Tassin  : 


«  Je  crains  bien  que  tout  ne  soit  fini  pour  lui  ;  physique- 
ment il  va  mieux;  il  sort  et  il  marche,  mais  il  a  complètement 
perdu  la  mémoire  des  mots,  et  malheureusement  il  est  avéré 
qu'il  ne  la  retrouvera  jamais.  L'intelligence  est  restée  ferme  et 
lucide  jusqu'à  présent,  mais  comprenez-vous  ce  supplice  sans 
nom  ?  Sentir  sa  pensée  prisonnière;  se  sentir  incapable  de 
s'exprimer  soit  par  la  langue,  soit  par  l'écriture  !...  Je  vais  le 
x'oir  le  plus  souvent  que  je  puis;  je  passe  avec  lui  tous  mes 
congés.  Il  ne  veut  jamais  me  laisser  partir.  C'est  quelque  chose 
de  navrant...  Je  lui  dois  beaucoup  de  reconnaissance  pour  l'af- 
fection tendrement  paternelle  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  me 
témoigner,  et  je  suis  lieui-eux  de  lui  prouver  toute  la  vivacité 
de  mon  affection  et  l'étendue  de  mon  dévouement,  mais  quel 
malheur!  » 


—  33  — 


Après  le  dépai-t  de  M.  Gruice,  V.  Tassiii  avait  con- 
servé ses  fonctions  à  Pécole  des  Carmes  sous  les 
directeurs  qui  suivirent,  MM.  les  abbés  Hugonin  et 
Thenon.  Survint  la  guerre  de  1870  qui  amena  une 
assezlongue  interruption  des  cours.  Ouand  l'école  fut 
rouverte  en  1871,  M.  l'abbé  Thenon  en  modifia  profon- 
dément la  forme.  Tout  entier  à  son  œuvre  excellente 
de  l'externat  des  lycéens  qui  s'était  rapidement  déve- 
loppée, sous  les  dernières  années  de  l'empire,  dans 
les  bâtiments  mêmes  de  l'école  des  Carmes,  il  fondit 
celle-ci  en  1871,  avec 'la  division  supérieure  de  la 
nouvelle  École  Bossuet.  De  fait  l'école  préparatoire 
n'existait  plus. 

Victor  Tassin  songea  quelque  temps  à  la  faire 
revivre.  Il  l'aurait  rétablie  rue  Montparnasse  sous  le 
nom  d'École  (  j'uice.  Des  divergences  de  vues  avec 
quelques-uns  de  ses  futurs  collaborateurs  l'empê- 
chèrent de  mettre  ce  projet  à  exécution.  11  resta  donc 
dans  sa  chère  maison  des  Carmes  où  l'école  ecclé- 
siastique lui  olfrail  un  asile.  11  y  fut  chargé  d'un 
cours  de  littérature  française  et  latine  qu'il  se  donna 
la  peine  d'écrire  en  entier.  C'est  une  suite  de  leçons 
animées  et  éloquentes  et  dont  le  succès  fut  grand. 
En  même  temps,  V.  Tassin  donnait  son  concours  à 
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l'œuvre  de  M.  l'abbé  Thenon,  et  il  mettait  à  profit  les 
loisirs  qui  lui  restaient  pour  travailler  au  relèvement 
de  notre  chère  patrie  dans  l'œuvre  des  patronages. 
C'est  aux  jeunes  apprentis  de  Notre-Dame  de  Naza- 
reth qu'il  aimait  à  prodiguer  son  temps,  sa  science 
et  ses  conseils. 

Quand  vint  1875  et  la  loi  qui,  complétant  celle  de 
1850,  accordait  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, V.  Tassin  fut  choisi  par  les  évêques  fonda- 
teurs de  l'Université  catholique  de  Paris  pour  secré- 
taire général  de  cet  établissement.  Nul  n'était  plus 
capable  de  remplir  cette  tâche.  Il  se  montra  adminis- 
trateur exact  et  zélé.  D'autres  pourront  dire  mieux 
que  nous  quel  rôle  il  joua  dans  l'organisation  des 
trois  Facultés  qui  furent  alors  créées  et  de  leurs 
services.  Ce  que  nous  voûtons  rappeler  ici  c'est 
rinfluence  heureuse  qu'il  exerça  sur  les  étudiants. 
Son  cabinet  ne  désemplissait  pas  déjeunes  gens  qui 
venaient  épancher  leur  cœur,  solliciter  un  conseil  ou 
simplement  se  donner  du  courage,  se  «  mettre  en 
train  »  au  contact  de  cette  activité  et  de  cette  bonne 
humeur  infatigables.  V.  Tassin  se  montrait  ainsi 
le  digne  collaborateur  de  cette  œuvre  des  Universités 
catholiques  qui  a  pour  but  non  seulement  d'instruire 
les  intelligences,  mais  d'exercer  sur  la  vie  même 
des  étudiants  une  discipline  douce  et  paternelle. 

La  loi  qui  restreignait  la  liberté  d'enseignement  à 
peine  établie,  en  enlevant  aux  Universités  catholi- 
ques la  collation  des  grades,  diminuait  les  fonctions 
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du  secrétaire  général.  V.  Tassin  reprit  alors,  avec  la 
joie  la  plus  vive,  ses  conférences  à  l'école  des  Car- 
mes. 11  y  fut  spécialement  chargé  de  la  correction 
des  dissertations  latines  et  des  vers  latins.  Il  conti- 
nua ces  leçons  jusqu'à  sa  niori^  et  voici  ce  qu'en 
écrivait  un  élève  de  ces  dernières  années  : 


«  Aux  Carmes  il  était  très  aimé  des  étudiants  ecclésiastiques 
et  laïques.  Dans  la  familiarité  (respectueuse  pourtant  autant 
qu'il  fallait)  de  la  vie  ordinaire,  on  ne  l'appelait  que  le  père 
Tassin.  Dès  qu'il  paraissait  à  l'horizon,  dans  une  cour  de 
l'Institut,  dans  le  jardin,  il  était  aussitôt  entouré.  Il  aimait 
dans  les  conversations  à  faire  revivre  devant  nous  la  vieille 
école  d'autrefois  dont  il  était  un  demeurant.  Il  était  inépuisa- 
ble en  anecdotes  intéressantes  et  en  traits  instructifs.  N'eut-on 
fait  i(U(^  de  le  rencontrer,  la  manière  dont  il  répondait  à  un 
sourire,  dont  il  vous  serrait  la  main,  vous  donnait  du  courage. 
Sa  voix  résonnait  comme  un  coup  de  clairon,  ])rusque,  stri- 
dente, mais  pleine  d'âme.  Ordinairement  il  la  contenait,  mais 
dans  les  conférences,  dans  une  simple  correction  de  disserta- 
tions, sa  parole  souvent  s'échauffait;  il  se  croyait  devant  un 
auditoire  de  prêtres  ou  de  futurs  prêtres,  et  tout  à  coup,  sous 
l'inspiration  de  sa  foi,  sa  pensée  quittait  Cicéron,  Sénèquc  ou 
Lucain  pour  s'échapper,  à  l'aide  d'un  rapprochement,  vers  un 
développement  d'idées  et  de  sentiments  chrétiens.  Les  voûtes 
alors  résonnaient  bien  un  peu  plus  fort  que  de  coutume,  mais  les 
cœurs  s'échauiïaient  et  son  but  était  atteint.  Alors  il  rentrait 
naturellement  dans  son  sujet  par  un  trait  d'esprit,  une  allusion 
sérieuse  ou  divertissante  et  l'on  écoutait  mieux.  » 
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Le  cabinet  de  V.  Tassin  au  secrétariat  avait 
encore  une  autre  catégorie  de  visiteurs  assidus  : 
c'étaient  les  pauvres  attirés  par  son  inépuisable  cha- 
rité. L'aumône  qu'il  faisait  était  toujours  accompa- 
gnée de  paroles  qui  en  doublaient  le  prix.  Il  nous 
souvient  d'avoir  vu  souvent  au  secrétariat  un  réfugié 
espagnol  tombé  dans  la  misère  et  qui  dans  un  bara- 
gouin moitié  français,  moitié  catalan,  accompagné 
de  force  gestes,  racontait  à  V.  Tassin  ses  infortunes 
passées  et  présentes.  Celui-ci  l'écoutait,  le  compre- 
nait et  arrivait  même  à  le  plaindre  et  à  le  consoler 
dans  son  langage.  Il  était  aussi  l'auditeur  habituel  — 
et  probablement  unique  —  d'un  pauvre  écrivain  à 
l'esprit  mal  équilibré  qui  venait  lui  lire  avec  grand 
sérieux  «  ses  pages  >  hélas  !  sans  éditeur.  Au  milieu 
de  ce  va-et-vient  continuel,  il  trouvait  encore  le 
moyen  de  corriger  ses  copies  de  vers  latins.  Nul 
mieux  que  lui  n'excellait  à  remettre,  sur  l'enclume  et 
à  refaire  les  vers  mais  tournés.  Souvent  même,  quand 
l'inspiration  s'en  mêlait,  et  qu'il  avait  quelques  mi- 
nutes de  répit,  il  écrivait  toute  une  phrase,  tout  un 
développement,  en  vers  de  la  meilleure  facture. 


En  1877  le  petit  séminaire  de  Notre-Dame  des 
Champs,  voisin  de  la  maison  des  Carmes,  se  trouva 
manquer  tout  à  coup  d'un  professeur  de  philosophie 
par  le  départ  de  M.  l'abbé  Gonnet  appelé  à  l'Univer- 
sité catholique   de  Lyon.   L'autorité  ecclésiastique 
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songea  aussitôt  à  V.  Tassiii  pour  occuper  cette  chaire 
importante.  C'était  un  surcroit  de  besogne,  mais  aussi 
une  occasion  nouvelle  de  travailler  à  la  formation  de 
jeunes  gens  qui  devaient  être  pour  l'Église  des 
ministres  zélés  ou  des  serviteurs  lidèles.  Y.  Tassin 
accepta  avec  joie.  Il  mit  dans  cet  enseignement  toute 
son  expérience  et  toute  son  âme.  Il  ne  se  borna  pas  à 
traiter  avec  science  et  éloquence  les  dilTérentes  ques- 
tions du  programme,  il  fit  de  ses  leçons  une  vérita- 
ble intfodaction  à  la  vie  où  ses  élèves  allaient 
entrer.  On  conçoit  facilement  ladmiration  enthou- 
siaste et  par  suite  l'affection  profonde  et  reconnais- 
sante que  les  disciples  éprouvaient  pour  le  maître. 
Il  régnait  entre  eux  une  étroite  sympathie,  et  V.  Tas- 
sin en  les  quittant  put  leur  rendre  ce  témoignage 
public  :  «  Rarement  dans  le  cours  de  ma  longue 
carrière,  j'ai  rencontré  de  meilleurs  écoliers  ;  rare- 
ment élèves  ont  recueilli  avec  une  plus  scrupuleuse 
fidélité  et  avec  une  attention  plus  soutenue  l'ensei- 
gnement du  maître  ».  Il  en  fut  de  même  les  années 
suivantes,  et  V.  Tassin  trouva  au  petit  séminaire 
plus  que  des  disciples.  Quelques-uns  d'entre  eux 
qu'il  s'attacha  plus  étroitement  par  les  liens  de  la 
reconnaissance  aimaient  à  le  nommer  leur  père  ;  et 
de  fait,  V.  Tassin  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  put  se  croire  entouré  de  fils  aimants  et  empres- 
sés. Les  uns,  au  sortir  du  petit  séminaire  entrèrent 
au  grand.  V.  Tassin  prit  alors  tous  les  dimanches  le 
chemin  d'Issy  ou  de  Saint-Sulpice  pour  porter  à  ses 
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fils  d'adoption  ses  encouragements  s'il  étaient  néces- 
saires, et  leur  donner  des  marques  de  son  affection. 
Il  eut  la  joie  immense  de  voir  plusieurs  d'entre  eux 
monter  à  l'autel  ornés  des  vertus  qu'il  avait  contri- 
bué à  leur  inspirer.  Un  autre,  âme  altérée  de  la 
perfection  et  que  pour  cette  raison  V.  Tassin  chéris- 
sait plus  tendrement,  appartient  aujourd'hui  à  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Dans  ces  circonstances  lui  revinrent  à  l'esprit  plus 
fortement  que  jamais  ses  idées  anciennes  sur  la  for- 
mation du  prêtre  dès  le  petit  séminaire.  11  les  avait 
toujours  nourries  et  les  avait  développées  à  une  cer- 
taine époque  dans  ses  entretiens  avec  le  digne  M.  Las- 
saigne  de  Saint-Sulpice.  Avec  ceux  de  ses  jeunes 
amis  qu'il  affectionnait  davantage,  il  se  laissait  aller 
à  une  sorte  d'apostolat  à  la  fois  ardent  et  réservé. 
Une  des  dernières  lettres  qu'il  ait  écrites  (la  dernière 
peut-être;  traite  de  l'éducation  des  jeunes  clercs.  Elle 
nous  a  été  communiquée  par  le  destinataire,  ancien 
élève  des  Carmes,  qui  la  conserve  comme  un  testa- 
ment et  une  précieuse  relique. 


Paris,  6  janvier  1886. 
Bien  cher  ami. 

Je  vous  remercie  du  ])on  souvenir  dont  vous  voulez  bien 
m'honorer  et  des  souhaits  que  vous  m'adressez  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année,  On  est  toujours  très  sensible  à  ces  mar- 
ques de  fidèle  attachement  quand  on  a  soi-même  un  cœur  fidèle 
et  qu'on  garde  pieusement   toujours   présente  l'image  de  ceux 
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que  l'on  a  une  fois  aimés.  Dieu  sait  mon  bon  aini,  que  vous  m'ê- 
tes très  cher.  Vous  et  l'abbé  X.,  vous  êtes  ceux  des  élèves  des 
Carmes  dont  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  m'ont  le  plus  frappé 
et  ceux  auxquels  j'ai  toujours  souhaité  les  prospérités  les  plus 
abondantes  parce  que  vous  les  avez  le  mieux  méritées.  Outre 
que  vous  vous  êtes  toujours  tous  les  deux  montrés  élèves  excel- 
lents, vous  vous  êtes  toujours  conduits  en  vrais  prêtres.  De 
telle  sorte  que  si  un  rêve  que  je  caresse  depuis  de  longues 
années  se  réalisait,  si  un  prêtre  zélé  faisait  pour  les  petits 
séminaires  l'œuvre  que  M.  Olier  a  créée  pour  les  grands..., 
j'irais  vous  dénoncer  moi-même  à  celui  qui  aurait  l'idée  de 
cette  belle  œuvre,  et  je  le  prierais  à  deux  genoux  de  s'emparer 
de  vous  deux,  fût-ce  par  la  violence,  à  défaut  de  la  persuasion, 
et  de  compter  sur  vous  comme  étant  les  meilleurs  aides  et  les 
meilleurs  lieutenants  qu'il  puisse  se  donner. 

Vous  voyez  l'idée  très  haute  que  j'ai  de  vous  deux  et  ceci 
vous  explique  le  très  vif  attachement  que  J^  vous  ai  voué  et 
que  je  garderai,  j'espère,  jusqu'au  bout.  Je  suis  sûr  que,  dans 
la  mesure  du  possible,  vous  vous  êtes  donné  pour  tâche  de 
travailler  du  meilleur  de  votre  âme,  à  faire  de  vos  élèves  avant 
tout  des  hommes  et  des  chrétiens,  des  hommes  formés  à  la 
pratique  des  vertus  morales,  des  chrétiens  entant,  sur  ce  fonds 
solide  de  la  vertu  naturelle,  les  vertus  surnaturelles  qui  en  ont 
besoin  comme  d'un  terrain  sans  lequel  on  ne  peut  construire  l'é- 
difice du  vrai  cliristianisme.  Ces  deux  parties  distinctes  et 
pourtant  si  unies  de  l'éducation  sacerdotale  sont  aujoui'd'hui" 
trop  négligées.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  former  la  piété 
extérieure,  ni  d'habituer  à  une  certaine  révérence,  ni  à  de  cei'- 
taines  manières;  c'est  l'âme  qu'il  faut  travailler,  c'est  le  cœur 
qu'il  faut  former,  c'est  la  volonté  qu'il  faut  diriger  vers  le  bien  ; 
c'est  la  droiture  qu'il  faut  faire  aimer,  c'est  la  justice  et  la 
délicatesse  qu'il  faut  faire  regarder  comme  d'essentielles  ver- 
tus, c'est  la  charité  dont  il  faut  qu'on  les  imprègne.  La  famille 
a  cessé  d'être  chrétienne  :  l'enfant  qui  se  destine  au  sacerdoce 
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ost  absolument  éti-anger  au  véritable  esprit  du  christianisme: 
votre  mission  à  vous  est  de  prendre  tout  cela  en  sous-œuvre, 
et  de  ces  affreux  petits  payens  qu'on  vous  envoie,  il  vous  faut 
faire  des  chrétiens  avant  tout,  si  vous  voulez  plus  tard  avoir 
de  bons  prêtres. 

Voilà  que  je  me  laisse  aller  à  prêcher.  Ce  thème  est  celui  auquel 
je  reviendrais  le  plus  volontiers,  si  je  trouvais  toujours  à  qui 
parler.  Je  vous  ai  sous  la  main,  vous  et  M.  X.,  tous  deux  très 
capables  de  me  comprendre,  et  c'est  avec  des  jeunes  gens  de 
votre  trempe  que  j'aime  à  réciter  mon  bréviaire.  » 


V.  Tassin  ne  s'intéressait  pas  moins  à  ceux  de 
ses  anciens  élèves  qui  étaient  restés  dans  le  monde. 
Il  les  accueillait  toujours  avec  bienveillance,  était  le 
confident  de  leurs  travaux,  de  leurs  espérances,  de 
leurs  succès,  et  leur  consolation  dans  leurs  déboires. 
Il  leur  procurait  au  besoin  une  aide  efficace.  Pen- 
dant quelque  temps,  il  donna  l'hospitalité  à  Pun 
d^entre  eux  pour  lui  permettre  de  continuer  des  étu- 
des supérieures.  Une  autre  fois  il  remplaçait  pen- 
dant une  absence  forcée  un  de  ses  anciens  élèves 
chargé  à  l'école  Bossuet  d'une  répétition  matinale. 

Avec  tant  de  générosité,  V.  Tassin  aurait  dû 
n'avoir  que  des  amis.  A  coup  sûr,  il  n'avait  pas  d'en- 
nemis ;  mais  on  aurait  pu  trouver  cependant  des 
hommes  qui  ne  l'avaient  pas  bien  compris  et  jugé 
tout  d'abord.  Nous  avons  dit  combien  il  avait  l'ac- 
cueil facile, le  caractère  ouvert, la  sympathie  prompte; 
si  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  on  ne  répon- 
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dait  pas  à  ces  avances  faites  naturellement,  il  en 
était  blessé  et  le  faisait  sentir.  Or —  et  c'était  encore 
nne  cause  de  malentendus  —  sa  franchise  n'allait 
pas  sans  une  certaine  brusquerie.  Toutefois  il  était 
bien  rare  que  ceux  qui  s'étaient  d'abord  détournés 
de  lui,  ne  lui  revinssent  pas  gagnés  par  quelque 
manifestation  éclatante  de  ses  qualités.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  citer  à  ce  propos  encore  un  trait.  En 
1885,  au  banquet  de  l'association  des  anciens  élèves 
de  l'Institut  catholique  —  le  dernier  auquel  V.  Tas- 
sin  ait  assisté  —  on  porta,  comme  c'est  l'usage,  de 
nombreux  toasts  accueillis  par  de  chaleureux  applau- 
dissements. Mais  quand  le  nom  de  V.  Tas  sin  fut  pro- 
noncé, ce  fut  de  l'enthousiasme,  une  triple  salve  de 
bravos.  Tandis  que  ce  triomphe  se  prolongeait  et  que 
celui  qui  en  était  l'objet  était  ému  aux  larmes,  un 
des  membres  de  l'Institut  qui,  dans  le  principe, 
n'avait  pas  reconnu  tous  les  mérites  du  secrétaire 
général,  se  pencha  vers  son  voisin  et  lui  fit  cet 
aveu  :  «  Voilà  qui  me  révèle  V.  Tassin  ;  il  a  vrai- 
ment sur  les  jeunes  gens  un  merveilleux  pouvoir  ». 
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Nous  voudrions  encore  étendre  ces  souvenirs, 
comme  nous  aurions  voulu  voir  se  prolonger  une  vie 
si  chère  et  si  belle.  Hélas  !  le  terme  en  était  marqué 
et  depuis  quelques  temps  les  avertissements  de  la 
mort  n'avaient  pas  manqué  à  V.  Tassin.  Sa  santé  plu- 
sieurs fois  éprouvée  était  devenue  très  chancelante. 
A  diverses  reprises  il  avait  souffert  de  maux  d'yeux; 
des  attaques  répétées  de  néphrétique  lui  causèrent, 
pendant  près  de  vingt  ans,  de  vives  souffrances.  Enfin 
pendant  les  vacances  de  1885  il  fut  atteint  du  diabète 
que  compliquait  encore  une  maladie  de  cœur.  Ce 
fut  cette  dernière  qui  emporta  V.  Tassin.  Le 
dimanche  9  janvier,  après  avoir  gaiement  tiré  les 
Rois  à  l'école  des  Carmes  il  rentra  chez  lui  et  se 
coucha.  Le  lendemain  matin,  le  concierge  alluma 
de  bonne  heure  du  feu  dans  son  bureau,  et  ne 
l'y  voyant  pas  descendre  comme  il  l'avait  annoncé, 
monta  chez  lui  pour  l'éveiller.  La  chambre  était 
pleine  de  gaz.  V.  Tassin  gisait  sur  son  lit,  la  cou- 
verture à  demi  rejetée  et  la  main  gauche  crispée 
sur  le  cœur.  Il  était  mort  asphyxié.  Les  circons- 
tances de  cette  mort  semblent  faciles  à  reconstituer. 
Pendant  la  nuit,  V.  Tassin  avait  été  saisi  par  une 
crise  violente  de  sa  maladie  de  cœur.  Il  avait  alors 
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essay^'^   d'allumer  sa   bougie   qu'il    renversa  (on  la 
trouva  à  terre),  puis  un  bec  de  gaz  placé  à  la  portée 
de  sa  main.  Mais  il  n'eut  la  force  ni  de  l'enflammer 
ni  de  le  refermer,  et  peu  à  peu  l'asphyxie  l'envahit, 
probablement  sans  qu'il  s'en  doutât.  Il  craignait  les 
an-oisses  d'une  mort  lente  et  disait  souvent  qu  il 
préférait  sinon  la  mort  subite  qui  ne  laisse  pas  le 
temps  de  se  reconnaître,  au  moins  une  mort  rapide. 
Dieu  l'avait  exaucé.  V.  Tnssin  était  en  grâce  avec 
lui  •  il  s'était  quelques  jours  auparavant  approche 
des  Sacreuients,  et  d'ailleurs  on  peut  affirmer,  sans 
être  téméiaire,  que  sa  vie  de  vertus  et  de  dévouement 
est  un  sûr  garant  de  son  salut  éternel.  Aussi  cest 
pour  nous,  c'est  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu  une 
conviction  profonde  que  Dieu  l'a  reru  dans  sa  misé- 
ricorde. 

Il  ne  fallait  rien  moins  (lue  cette  consolante  pensée 
pour  adoucir  à   ses  amis  le  coup   terrible  qui  les 
frappait.  Dès   que  sa  mort   fut  connue,   commença 
devant  son  lit  funèbre  un  pieux    et  incessant  dé- 
filé On  voulait  revoir  encore  ces  traits  aimés,  cette 
physionomie    qui    respirait  à  la   fois    l'énergie   et 
la  bonté  et  sur  laquelle  le  dernier  sommeil  impri- 
mait une  expression  de  repos  indéfinissable.  Mgi'.  le 
recteur    et  MM.    les   administrateurs   de   l'Institut 
catholique,  qui   s'étaient    chargés   des  funérailles  a 
Paris,  ne  négligèrent  rien  pour  les  rendre  dignes  de 
celui  dont  ils  sentaient  vivement  la  perte.  Vm  même 
temps  et  spontanément  d'importantes  souscriptions 
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s'ouvraient  entre  ses  amis,  et  bientôt  son  cercueil 
était  entouré  do  magnifiques  couronnes  envoyées  par 
les  professeurs  de  l'Institut  catholique,  l'association 
des  anciens  élèves^,  les  élèves  actuels,  les  élèves  de 
Fécole  des  Carmes,  les  anciens  élèves  de  philoso- 
phie et  le  petit  séminaire,  les  anciens  élèves  de  l'é- 
cole Bossuet,  d'autres  encore. 


Avec  le  reste  de  leur  souscription  les  élèves  de  l'Ins- 
titut catholique  firent  quelques  jours  après  poser  une 
plaque  commémorative  dans  l'église  des  Carmes. 
Cette  plaque,  en  marbre  blanc,  porte  l'inscription 
suivante  : 

P 

A  X  i^ 
A  LA  MÉMOIRE 

DE 

MONSIEUR  V.    A.    TASSIN 

LICENCIÉ  ES-LETTRES 

PROFESSEUR  A  L'ÉCOLE  DES  CARMES 

PREMIER  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  L'INSTITUT  CATHOLIQUE 

NÉ  LE  17  SEPTEMBRE  1827.  DÉCÉDÉ  LE  10  JANVIER  1887 


LES  ÉLÈVES  ET  ANCIENS  ÉLÈVES  DE  L'INSTITUT  CATHOLIQUE 

HOMMAGE  D'AFFECTION  ET  DE  RECONNAISSANCE 
MDCCGLXXXVIl 
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Par  une  touchante  coïncidence  cette  plaque  se 
trouve  dans  la  chapelle  Saint-Joseph,  en  face  de  l'é- 
pitaphe  d'Ozanain.  Si  Victor  Tassin  n'a  pas  la  célé- 
brité du  fondateur  des  conférences  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  on  peut  cependant  le  nommer  à  côté  de  lui. 
Leurs  âmes  sont  de  la  même  famille  ;  et  ils  auraient 
pu  se  rencontrer  et  s'unir  dans  la  vie  comme  ils  sont 
unis  dans  la  mort  par  leur  souvenir. 

Après  le  service  solennel  qui  eut  lieu  à  Saint-Sul- 
pice,  le  corps  fut  transporté  à  Mouzon  où  devait 
avoir  lieu  un  second  service  et  l'inhumation.  Là 
aussi  la  mort  de  V.  Tassin  avait  produit  une  impres- 
sion douloureuse,  car  il  y  comptait  beaucoup  d'amis 
et  d'obligés.  C'était  avant  tout  les  enfants  de  l'école 
libre  et  leur  parents.  Les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne avaient  été  introduits  à  l'école  communale  de 
Mouzon  en  1863  par  M.  Mangin,  un  bon  chrétien  et 
le  meilleur  ami  de  V.  Tassin.  En  1881,  sous  le  coup 
d'une  menace  de  laïcisation,  cette  école  fut  trans- 
formée en  établissement  libre,  et  dès  lors  Victor  Tas- 
sin en  devint  le  bienfaiteur  et  le  soutien.  Chaque 
année  aux  vacances,  il  apportait  de  magnifiques  volu- 
mes pour  les  élèves  qui  s'étaient  plus  particulière- 
ment distingués  dans  l'étude  de  la  lettre  et  de  l'esprit 
du  catéchisme.  C'était  lui  habituellement  qui  prési- 
dait la  distribution  des  prix,  et,  à  deux  reprises,  en 
1882  et  188G,  il  y  prononça  de  remarquables  discours 
où  il  faisait  ressortir  aux  yeux  de  ses  compatriotes  la 
nécessité  de  l'éducation  religieuse,  l'amour  éclairé 
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de  l'Église  pour  les  pauvres  et  les  petits,  et  les 
admii'ables  enseignements  que  renferme  le  caté- 
chisme. 

Aussi  une  foule  nombreuse  et  recueillie  se  pressait 
le  vendredi  14  janvier  1887  dans  l'église  de  Mouzon. 
Une  messe  solennelle  à  laquelle  assistait  le  clergé 
de  la  paroisse  et  plusieurs  prêtres  des  villages  voi- 
sins fut  chantée  imr  M.  le  curé  doyen  de  Mouzon. 
Quand  on  se  mit  en  marche  pour  le  cimetière,  les 
élèves  de  l'école  libre  marchaient  en  tête,  portant 
eux  aussi  leur  couronne  achetée  par  souscription. 
M.  Mangin  retenu  par  la  maladie  confia  à  M.  Lar- 
dennois,  conseiller  municipal,  le  soin  de  pronon- 
cer les  paroles  d'adieu  qu'il  voulait  adresser  à  V. 
Tassin.  Après  avoir  déploré  la  mort  soudaine  «  mais 
non  imprévue  »  de  son  ami,  M.  Mangin  célébrait 
son  profond  attachement  à  sa  famille  et  à  son  pays. 
«  Pai"ti  de  Mouzon  dès  tes  jeunes  années,  disait-il, 
il  semblait  que  tes  pensées  eussent  dû  se  concen- 
trer dans  le  milieu  où  tu  étais  appelé  à  vivre;  mais 
non  :  ton  cœur,  tes  désirs,  tes  affections  n'ont 
jamais  quitté  ta  ville  natale...  Vois  tous  ces  jeunes 
gens,  tous  ces  enfants  réunis  autour  de  la  tombe. 
Ils  ont  voulu  t'exprimer  leur  gratitude  pour  l'intérêt 
si  grand  que  lu  leur  as  toujours  porté,  et  rendre  hom- 
mage à  ta  mémoire  pour  les  bienfaits  dont  tu  les  a 
comblés-  Pouvaient-ii faire  moins?  »  M.  Mangin  ter- 
minait par  ces  paroles  qui  exprimaient  la  pensée  de 
tous  :  €  Je  ne  te  dis  pas  adieu,  mais  au  revoir.  Notre 
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sainte  religion,  à  laquelle  tu  as  toujours  été  si  fidèle, 
vient  adoucir  cette  cruelle  séparation  en  nous  don- 
nant l'espérance  de  nous  retrouver  un  jour  dans 
cette  bienheureuse  éternité,  que  Dieu  réserve  à  ceux 
qui  l'auront  aimé  et  servi  ici-Las.  Au  nom  de  tous, 
je  te  dis  :  Au  revoir,  mon  cher  Victor,  au  revoir  !  » 

Nous  terminerons  en  citant  un  autre  vieil  ami  de 
V.  Tassin.  Gomment  pourrions-nous  mieux  finir  que  • 
par  ces  paroles  de  Montaigne  sur  La  Boétie  ?  <^  Je  pen- 
serais lourdement  faillir  à  mon  devoir  si,  à  mon 
escient,  je  laissais  évanouir  et  perdre  une  mémoire 
si  digne  de  recommandation,  et  si  je  n'essayais  de 
le  ressusciter  et  remettre  en  vie.  Je  crois  qu'il  le  sent 
aucunement,  et  que  ces  mêmes  offices  le  touchent  et 
le  réjouissent:  de  vrai,  il  se  loge  encore  chez  moi  si 
entier  et  si  vif,  que  je  ne  puis  le  croire  ni  si  lourde- 
ment enterré,  ni  si  éloigné   de  notre  commerce  ». 

S'il  en  est  besoin,  ces  paroles  justi lieront  l'auteur 
d'avoir  entrepris  cette  notice. 


Imprimerie  G.  Saint-Aubin,  12,  rue  <lc  Bar,  Sainl-Dizier  (Haule-Marne). 
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